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“BRIEUX, de l’Académie

française”
S'il est une chose, entre toutes, qui suffi-

se à distinguer les Français dégénérés que

nous soummes des purs Français de France.

c'est bien tout d'abord ce manque de me-

sure, suit dans l'éloge soit dans le blame,

dont nous sonunes si manifestement affHi-

gés.

Voila ce quit Poletion nous nous répe-
tions ces jours-ci, à propos de la visite que

daigne présentement nous faire “Monsieur

Eugène Drieux, de l'Académie française”.
Que M. Fugéne Brieux, certes, soit, non

pas un estimable écrivain —vcar il faut tout

de mème observer les nuances,—mais enfin

un estimable fabricant de machines plus ou

moins dramatiques, c'est ce dont nul ne dis-

conviendra. M. le sait.

est l'auteur de la Robe Rouge, de Simone,

etc.
Que M. Eugène Prieux, de garçon à

peu pres illettré, se soit de lui-même élevé

au rang d'homme presque cultivé, qu'il att

tout seul fait (plus ou moins bien mais

n'importe) ses humanités, qu'il soit, enfin,

Prieux, chacun

un autodidacte presque exemplaire, nous
voulons bien le reconnaitre.

Qu'il soit. enfin, de l'Acadente françai-

se, c'est évident.

Mais entin -- vous tu demande un

peu! -  sont-ce là des raisons pour voir
en M. Bricux, comme l'ont fait presque
toutes nus gazettes, ‘un admirable éeri-

vain”, voire ‘un écrivain de génie”?

on

Flaubert, le plus parfait écrivain qui soit

en français. ne fut jamais de l'Académie.

Maul-Touis non plus. Non plus Alphonse

Daudet, qui pourtant comptera bien dans

l'histoire de la littérature française autant

que M. Fugène Drieux. Victor Hugo, le
père Hugo lui-mème, ne fut pas refusé
moins de trois fois par ces messieurs.

En revanche, que l'on nous cite, si l'on le
peut, une seule médiocrité — médiocrité

entière, complète, intégrale — qui ait ja-

mais eu la moindre difficulté à se faire
âdmettre dans l'illustoe corps, les médiocri
tés, comme l’on sait, ne purtant jamais om-
brage à personne, tandis que les génies sont

toujours, un peu partout, un peu génants.

Or done, M. Eugène Drieux est de UA-
cadémie française. C'est entendu.

Sait-il seulement écrire le français d'une

façon convenable, c'est une autre chose; et

qu'avons-nous d'affaire, nous grincheux,
à poser ‘ci d'aussi indiscrêtes questions?

Avec sa belle tete de cabot, de menton-

bleu. il est évident qu’il ne ressemble pas
mal à un mélange d'Ernest Tremblay (d'Er-
nest Tremblay grimé pour les rôles de trai-
tres, va sans dire) et d'Hamel, de notre cher

Hamel, du T'héâtre-National. Sottise, or-

gueil de soi, aplomb, suffisance, tout y est…
Et voilà (admis justement pour sa non-

valeur) le confrère à l'Académie du regret-

té Ju'es Lemaitre, voilà le confrère de

Pierre Loti! Voilà le confrère d'Edmond
Rostand et d’Anatole France!

M. Eugène Brieux ! ! !

—M. Eugène Prieux, disons-nous. Par-
don, non pas M. Eugène Brieux, mais bien :
“BRIEUX, de l'Académie française”.

“BRIEUX”, — tout court.

Le père Hugo, en effet, signait Victor

Hugo, — tout simplement.
L'auteur de Thaïs et du Puits de Sainte-

Claire signe Anatole France, tout simple-

ment.

Tout simplement, l'auteur des Contempo-
rains signait: Jules Lemaitre.

Renan et Taine, tous deux, signaient,

tout simplement : Ernest Renan et Hippo-

lyte Taine.
Mais M. Eugène Brieux, lui, n’est pas

de cette sorte!

Autodidacte consciencieux, il a trop bien

gardé le souvenir de ses origines pour
Pouvoir. jamais, descendre à une telle sim-

plicité.

Aussi — contrairement à Victor Hugo,

à Hippolyte T'aine, à Ernest Renan, — si-

gne-t-il, tout simplement, — comme aurait
fait Annibal s’il l'avait osé, comme n’osa

Jamais faire Napoléon, — . . . aussi signe-
t-il, tout simplement : “BRIEUX, de l’Aca-
démic francaise.”

BRIEUX,de l'Académie française” ! ! !
« - . Et c’est ainsi que tous nos snobs

demi-sauvages et toutes nos snobinettes de-
Mi-sauvagesse ne se lasseront jamais, jus-
qu'à la consommation des siècles, de sa-

luer en M. Eugène Brieux — pardon! en

Brieux” — un très grand homme.

- + .Et voila comme quoi, une fois de plus,

les Canadiens et Canadiennes, qui tous et
toutes ont beaucoup d'aplomb mais qui tous

€t toutes n’ont jamais ouvert un livre, —
Voilà comme quoi tous les Canadiens et
toutes les Canadiennes iront se figurer, do-

Fenavant, de très bonne foi, que “Brieux,
de l'Académie française”, est un grand
homme.

_—Brieux, Brieux, ce pauvre bonhomme

‘est de beaucoup inférieure.

qui, même dans ses machines de théâtre.
d'a jamais su parler français!

Nom, mais faut-il, faut-il tout de mème
que notre pauvre race soit appauvrie et,
comme nous le d'sions tout à l'heure, dé-
géneres, jour qu'en l'an de grâce 1914 nous
fénesions prenire au sérieux, à Montréal,
Lion sealement bonhomme tel

de l'Académie
française, mais encore un monsieur tel que
“BRIFUN (tout court!) de l'Académie.”

Non, mais laissez-moi rire!

JULES FOURNIER.

pas un
que "M. Eugène Brieux,
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L’Angleterre jugée par
ses grands hommes

IL--H.-G. WELLS

À part le cas spécial de la Chine et

fuppement à part, les peuples du monde
n'echapperont au naufrage de leurs systé-

Mes sociaux trop mesquins, branlants et

chancelants, qu'en escaladant les degrés

de ce qu'on pourrait appcer les langues

aggrégatives,
Quelles seront ces langues mondiales ag-

grégatives: Si l'on n’a égard qu'à son ex-
teus.on durant le NXe siècle, on peut aisé-
ment se laisser allev à exagérer les proba-

bilités qui feraient de l'anglais la principa-

le de ces langues, Mais une partie de l'ex-

tension de la langue anglaise à été due sur-

tout aux facultés prolifiques plus grandes

de peuples parlant originellement angla’s,

à l'immigration en des contrées de langue

anglaise de groupes d'étrangers trop peu

tombreux pour résister à la contagion am-
hante, et à la contrainte exercée par un

peuple avant la prépondérance politique et

<ommerciale mais trop illettré pour aeque-
rir volontiers la connalssance de langues ¢-

trangères. Or, aucune de ces causes n'a

une permanence essentielle. Quand on ex-

amine la question de plus près, on est sur-

pris de découvrir combien lente a été l’ex-.

tension de l'anglais en face de langues en
ipparence beaucoup moins commodes, L'an-

langue française dans le Canada français,

~on ascendant douteux méme au-

jourd'hui dans l'Afr'que du Sud, après un

siècle de domination britannique.

ct est

Langlais wa aucune des qualités conta-

qui monopolize la direction des affairss
britanniques, — et lu monopolisera pen-

dant plusieurs décades encore. -— n'a ja-

mais fait montre d'un grand zèle pour pro-
pager l'usage de anglais, Parmi les quel-;

ques idées que possède la classe gouver-

sur la guerre: on ne trouve

du Japon, où aura lieu peut-être un déve-

peut

g'ais n'a pas envore réussi à remplacer la,

"apprendre à choisir ses lectures.

gieuses du français, et la classe restreinte t

 nante en Angleterre, la destruction et le

(lénigrement des écoles et des collèges est,
matheurcusement l'une des principales, a-

vec une absolue incapacité de comprendre,
la signification politique de la question de

jengues. l'Iindou, qui se donne beaucoup

de peine pour apprendre l’ang'ais et pou-
voir s'en servir, se heurte à quelque chose
jui. déguisé sous une forme facetieuse,

de ln Haine.

Comme récompensz de ses peines, 11 s’a-
percevra que presque tout ce qu'un a écrit
sur son compte en anglais est grossière-

ment méprisant. les possibilités qui ont

existé (et à un degré moindre existent en-

core pour des hommes d'Etat résolus) de

faire de l'anglais la langue commune ser-

vunt aux communtications pour toute l'Asie

au sud et à l’est de l'Himalaya, devront se

développer d’elles-mêmes ou bien diminuer

et disparaître, Et il est plus probable qu’el-

les disparaitnmt. Rien n'indique que les

Anglais ou les Américains possédent un

sentiment suffisant de l'importance qu'a,

pour l'avenir de leur race, la suprématie

linguistique, ni qu'ils soient en conséquen-

ce disposés, avant longtemps encore, à. in-

tervenir, à ce sujet, dans la processus na-

ressembie singulièrement à

turel.

Parmi les peuples qui ne sont ni sujets

britanniques ni citoyens américains — et

QUI NE SONT NON PLUS NT GAR-

CONS D'HOTELS OU DE RESTAU-

RANTS NI VOYAGEURS DE COM-

MERCE, — les raisons d'apprendre l'an-

grlais plutôt que le français ou l'allemand

n'augmentent pas. Si notre hypothèse ini-

tiale se vérifie, le facteur décisif en cette

matière rst la somme de science et de pen-

sée que l'acquisition d'une langue offrira

à l'homme qui l’apprend, En conséquence

prend aussitôt une énorme signifi-

cation, que le nombre de livres publiés en

anglais est moindre que le nombre de ceux

publiés en français ou en allemand, et que

la proportion des ouvrages sérieux surtout
Ja plus gran-

de quantité des livres anglais sont des ro-

mans adaptés à l'intelleet des femmes, des

enfants ou des commerçants retirés, des

récits qui amortissent l'imagination plutôt

que de stimuler la pensée; — ce sont à

ce fait  vrai dire les seuls livres qui donnent un

 
 

profit à lu fois à l'éditeur et à l'auteur.
Mais, précisément, ces publications sont

Sertiarge ue = - - ,négligeables; aucun etranger n'upprendra

l'anglais pour ie plaisir de lire Miss Maric
Corelli dans l'original ou pour “abreuver
de omnaissances premières intraduisibles

d'apres The Helmet of Navarre, Les con-

ditions actuclÜes de la production du lière
en Angleterre n'offrent pas le moindre es-

poir d'une amchioration inmnédiate sous: ce

apport. Un'va ni honneur ni profit à*%s-

pèrer pas meme le logis et la nourrgu-

re —- pour l'Américain ou Anglais Qui
consacre une où deux de “de

à l'étude approfondie de quelque proble ue

annees sa

“considérable: et si reduit est le public ’n-

plais qui Siniecresse aux sciences gun

grand nombre d'importants ouvrages scien

tifiques étrangers ne sont jamais tradtits

vu anglais. (M ne peut lire qu'en fran-
edis des compl'ations aussi intéressatites que
l'ouvrage, par exemple. de Jean de Blôch

cn ang'ais
qu'un bref résumé de ses conclusions, ou-

blié sous le titre semsationnel de: La gezr-

re est-elle impossible maintenant? Ou ne

avoir Schopenhauer, en anglais,

qu'en extraits stupidement dénaturès, pair-

gés et expliques, Beaucoup de traduetions

le sont faites qu'en vne de la vente, et vont

trop souvent de femmes ma’

dénuées pour la plupart de la

moindre connaissance élémentaire du sûjet

l'oeuvre

payées

qu'elles traduisent: ces traductions nt

HffisTes à lire et on ne saurait sans créin-
te ch citer auoun passage, La production

Jes livres anglais, à moins que l'auteur! ne

sit un riche amateur, dépend finalerént
des éditeurs: les éditeurs aujourd'hui
sont tombés à un mveau plus bas encore

or,

que celui de l'ordinaire commerçant, en nu

<e souciant pas de savoir st les marchattdi-
ses qu'ils vendent sont bennes ou mauvai-

Les livres qui sortent de l'ordinaire
tous entrent

diffiviles à

aleguent-i'=, et l'auteur doit les dé-
dommager de cette perte en abandontiant

le pius souvent la presque totalité des pro-

fits qu'il pourrait retirer de son trayai
UT n'existe aucune cmtiqdE qui controle
la réclame des auteurs et des éditeurs, et

d'uilieurs

CS.

ct Tes hams livres dans

vette categorie eon ven-
A .are

{1 wexiste non plus, au milieu

de la cohue des lecteurs, aueun public suf-
fisanunent intelligent pour qu'on tente de lui

les or-

canes des grandes professions et des in-

dustries techniques n'ont pas encore com-

pris le rôle que leurs lecteurs doivent jouer

lans la vie publ'que de l'avenir, et ils igno-

rent tous les ouvrages qui ne sont pas stric-

tement techniques. Une critique batarde,

rédigée, dans fit plepart des cas, par les em-
p'ovés des éditeurs, une critique qui à une

parenté directe avec les pages d'annonces,

é'stribue ‘a louange où le Diane dans la

presse périodique.

Ni en Angleterre ni en Amérique on ne
trouve Une compagnie, Institut de

grands hommes qui puisse, sous une forme

un

quelconque, donner une compensation au

philosophe ou à l'indifférence publique :—
le gouvernement anglais ne possède pas as-

sez de clairvoyance pour Sen soucier, Plus
un homme est intelligent, plus distinete-
ment il s'apercevra que se consacrer à ac-

croître la richesse scientifique ou philoso-
phique de l'Angleterre, c'est renoncer à son
confort, au respect de la majorité de ses
contemporains, à toutes les délices de l’ex-

istence, pour n'avoir à la fin, comme ré-
compense, que la stérile satisfaction, pas
toujours justif:ée, du devoir accompli. En

brassant de la bière, en distiflant des al-

cools, et en débitant ces boissons grâce au

monopole que les lois anglaises rendent si

fructueux pour les brasseurs et distilla-

teurs (1), en vendant du porc ou du thé,

en spéculant à la Pourse, et, avec la fortu-
ne ainsi gagnée, en flagornant les grands,

— un homme énergique peut acquérir les

honneurs publies et la popularité à un de-

gré qui dépasse incommensurablement tout

ce qu'on peut espérer pour ies exploits in-

tellectuels les plus admirables. Le Ciel me

préserve d'exagéter le prix des honneurs

et de la compagnie des princes! Mais il

l'est pas toujours plaisant d'être éclabous-

sé par les carrosses,

Jadis, la convention tout au moins vou-

(1) C'est exclusivement en considération

de leur richesse que les brasseurs ont été

anoblis en Angleterre, et jamais à cause

des services rendus comme chefs d'une

grande industrie. À dire vrai, ces services

ont été peu de chose. Tandis que ces hom-

mes obtenaient la pairie par les moyens

qui assurent la noblesse en Angleterre, les

brasseurs allemands perfectionnaient l’art

et la science de la brasserie avec une per-

sévérance et un succès remarquables. En

Allemagne ct en Pohème, on fabrique

maintenant des bières légères que les bras-

seurs anglais ne peuvent même pas imiter,

et cette bière est exportée en Angleterre en

quantités chaque jour plus considérables.

Note de H.-G. WELLS.

something in an emergency seas shown by

“ut que fa Cour du pays et sen aristocra-
vo. . 7 ,
pie fussent les centres resplendissants de

Fiufitence intellectuelle et morale, que.

dans une vertaine mesure, cles moderas-

st et corrigeassent les jugements de la

teurs. Mais aujourd'hut la Couronne Dri-
tunique, on ce qui concerne l'intérèt qu'elle

devrait montrer envers la science et fu lit-

tératiire, ne se manifeste que pour denier

travaux intellectuels,

Si ces do'tances n'étaient qu'iniginaires,

ch pourrait fort bien n'en fire aucun cas:

mais 11 faut reconnaitre leur bien-fondé, en

nstatant le déclin :ntelicctte! de la Tittera-

are Nous entendons toutes de Ù-

Ce déclin amènera finalement da

sortes

“rest,

vaste décadence de la langue et

“outes lex vastes perspectives politiques qui
ccempagment propagation

dite...

,
ia Rad'une

HG WELLS,

conticipations)

u

Sous ce Utre: Un 75 à l'huile de sardine,

dali bien que'ques semaines déjà que d'A

cransigeant, de l’aris, publait la petite his

tire suivante:

soldat francais est debrowdiard.

Comme sa gaicté. son ingéniosité est pro-

verbiale, Fe le mérite: témoin cette ance-

date. ‘

Nos sommes dans les l'usqes. Une sec

ton de mitrailleuses est instaliée sur ie

rête. Abritée derrière de petits proces, noirs

ttoussus, ele commande le sel.

Sir da route, dre loin, apparaissert, dev

wie combate de casques pointus ot la pet:

‘© batterie conmmence à faire d'excellente

hesogue. Mais voici que les terribles en-
yûts ne fonctionnent pas aussi bien: "De

"hidle!" commaude le Hieutenant.

Hélas! nul homme n'en possède, et à

faudrait ailer cn chercher, à l'arrière, à

lit mètres. Avant qu'on revienne,

l'ennenti sera là. On a dù cesser le feux la

Htuation est désespérée.

… Soudain. an entend un criJoyeux:

“ous en faites pas, les gars’ ai les
sardines de manean!”

Lt oun petit blew, qu'un appelle “le Pari-

sien”, dans la section, brandit triomphale-

ment deux boîtes en fer-blane qu'il vient de

necher dans son sac.

:
La

cents

En cinq see, on ouvre les boîtes,

se sert du précieux liquide, Sans

huile comestible west pas précue

régiment; mais -

Ie dive a la guerre comme a la guerre’

On reprend la fusillade interrompue:

qieart d'heure après, fa colonne ennemie

fait en fuite.
| Alors, on put manger les sardines pro-

videntielles:

| mangé de si bonnes.

c'est ou jamais le

uN 
jamais la section n'en avait

FU maintenant, si cela peat vous intéres-

 

ser, voici la méme histoire racontée dans le

(Star, de Montreal, du 19 décembre:

…l similar weillingness to try to try

a private in a machine gun detachment. His

gun jammed for luck of oil.
“Leave it”, ordered his lientenant. “The

oil is back weith the wagons four miles

azeay.”
“What” said the Tommy indignantly.

“Leave heir? Not'alf.”

Whereupon he fished around in his hav-

tare qui se public en anglais cet par Hittéra- :

auéantira!

CE QUE VAUT LA
MARINEALLEMAND

L'opiniond'un expertfrançais, telle
qu'exprimée en juillet

nommé par une gazette anglaise le Von Molt-
| Ke de la marine britannique

roe“a te Hnodish aoe Just a little

wove patience, Wien the time co-
nes they tt make due acquaint

suce tcth the German nat.

l'une iraduction anglaise d'un

te de UfTustrierte Chronikdes

Zeit.

Je recherche davaniage, sur certaines

ustiens se fnutachaint à Lu présente guer-

re, des opinions expriinées avant qu'elle ne

commençât, alors qu'elle n'était qu'une pos-

sibilité considerée lointaine, On est plus cer-

tain d'y trouver ‘a verite franche, librement

xprimée.

Fu gaiiles dernisr. ua lieutenant de ‘a

marine française en activité, ne pouvant.

artant, signer de son vrai non, envoyait

1 une resue de Paris, marqué de trois as-

cor pres, un article où 11 s'app'iqua:t à ex

“rtimer ce que, dans son opinion, la mar:

wo:

“nur à

guerre de l'ATemagte pouvait bien

ve moment.

| THe mmengint par mettre ses compatrio

ci garde contre Lu légende que les ma-

“mes de création récente ne valent pas les

anciennes, Quels que soient, dit-on, les pro-

210s

vient

qu'elles puissent faire, elles ne sau-

le degré d'entraînement

que possédent les escadres animées de vicil-
auiteindre

"es traditions.” Dangereuse iHusion mise en

valeur par les pavifistes et les

noire effet”

partisans du 
| ; .( ; .

Sonat ensuite un rapide historique de La

marine al'emande, de sa première forma-

don sous Guillaume ter, de son développe-

nent merveilleux sous Guillaume HP, qui “y

sppori la plus" admifable vprmiætrosé et la
plus sûre compétenec”, aidé par l'amiral von

Tirpitz, ‘collaborateur de premier ordre”.

Lorsque Guillaume 11 appela Tirpitz au
ministère de ta marine en 1S07, c'était tn

contre-amirel de quarante huit ans, le plus

jeune officier de son grade; il az

riqué el presque toute sa carrière s'était

 
faite dans les états majors: mais il y aruit

“montré de rores qualités d'organtsateur et

tune connaissance approfondie de tous les
problèmes techniques relatifs à la marine.

En peu de temps, il sut prendre sur le Rei-

chstag une influence qui nu fait que gran-

dix depuis dix-sept ans. Pour agir sur le

pays il fonda la Flottenverein, cette puis-

sante Lique maritime de caractère semi-of-

ficiel qui groupe plus d'un million d'adhé-

vents ot dont il inspire personnellement la

propagande incessante et tumidtueuse; il

créa. « noutre, au ministère tt bureau de la

presse d'où partent les articles tendancieux

ane les journauxde toutes nuances insèrent

<imadtanément et qui entretiennent le zèle

de l'opinion publique. Mais, adroit politique

ot militariste convaincu, il est plus remar-

quable encore par la sûreté de ses vues d'en-

semble et son esprit méthodique. Grâce à lui

Lo développement de la marine allemande

s'est fait non seulement sans à-coup,suivant 
ersack until he found a box of sardines.
Ie cut a hole init ith his bayonet, dripp-
ed the oil into the quarts bearings, and

«went on shooting. The licutenant thinks
he'll exchange into another regiment. That
Tommy shows his disgust at the officer's
lack of resource too plainly.

Comme vous le voyez, c'est, dans les

deux récits, le même fait exactement—sauf

que, dans le premier récit (celui de l’Jn-

transigeant), il est attribué à un soldat

français, et, dans le second (celui du Star),

à un “Tommy”.

Comment, dans les deux semaines qui

séparent le récit du journal français de ce-

lui du journal canadien, le petit soldat fran-

çais des Vosges a-t-il pu se muer en sol-

dat anglais des Flandres, c'est ce que seuls

sans doute les rédacteurss de Sir Hugh

Graham seraient en mesure de nous expli-

quer.

.. .Et vous voudricz, encore une fois, que

nous ne les appelions pas des cochons

(hogs)!

—— —-0

D'aucuns se sont peut-être imaginé que

les rédacteurs de l'Action vivent d'amour

et d'eau fraiche. Rien n'est plus faux. Ils

travaillent pour gagner leur vie. Quand i!

n’ont pas autre chose à faire. ils rédigent

des discours ou des mémoires pour les au-

tres, font de la traduction où préparent des

annonces moyennant finances. Leur tarif

est élevé, mais leur travail est irréprocha- 

une progression parfaitement régulière, mais

aucun de ses éléments n’a jamais été sacri-

fié à d'autres, consme cela arrive si souvent

ailleurs sous prétexte d'urgence. La cons-

titution des approvisionnements, le creuse-

ment des bassins de radoub, l'agrandisse-

ment des arsenaux, le recrutement du per-

sonnel ont êté menés de front avec la cons-

truction de navires de toutes catégories, sui-

vant un plan général logiquement conçu et

cigonreusement exécuté, C'est par là que

l'amiral von Tirpitz est un grand ministre et

MÉRITE D'ETRE COMPARE A NO-

TRE COLBERT,

Après des détails peu intéressants pour

ies pékins que nous sommes, sur la forma-

ton du bas personnel.quele lieutenant trou-

ve inférieur au bas personnel français. par-

ce que chaque marin est spécialisé à des

attributons extrêmement strictes ct qu'il

est, en plus, d'une remarquable médiocrité

intellectuelle, il est question des officiers.

Hs sont recrutés suivant des méthodes

toutes différentes des nôtres, Leur culture

générale est moins forte. Hs sont spéciali-

sés de bonne heure et leur éducation adap-

tée aux genres de navires qu'ils devront

commander. Ils sont d'ailleurs très bien en-

traînés; s'ils ne reçoivent pas d'enseigne-

ment théorique, on tâche de développer leur

sens pratique, I leur manque parfois cette

“routine”, ou celte “tradition” qui est, tout

de même, un appoint à l'avantage des vieil-

les marines... On peut être capitaine de (ble. Avez-vous besoin d’eux ? ?—S'adresser

rue Saint-Gabriel, 72. — Téléphone: Main

5356.

vaisseau à l'âge de 42 ans, en France c’est

|a 51 ans, en Angleterre & 40.

) ; : | : Ce que disait en octobre dernier feu Mahan, sur-|
es droits qu'auraæent au respect publie les:

Téléphone: Main 6356.

a oe ppm

Leur orgucil nationa', leur confiance sont
poussés au p'us hau point, NON SEULE-
MENT TES NE CRAIGNENT PAS LA
GUERRIE, MAIS ILS LA DESIRENT.
l'our eux, Ia mission vivilisatrice de l’Alle-
magne ost un article de foi. “LEUR MO-
(RAL EST DONC ARSOLUMENT SU-
TPERIEUR”

Le materiel ne parait pas, au lieutenant

français, avoir cette ‘excellence unique”

paue les Allemands se p'aisent à lui prêter.

«Ainsi Ps ont le canon de 30, alors que par-
jucut on en est au 3S, Leurs sous-marins sont
pie 19% tça doit être tout de même un bon

isp » D'une manière genérale, rien de nou-

| eat en matière de conception maritime,

pue serait veut de l'Allemagne. Cependant,

{ans son ensemble ct telle quelle, sa flotte

cst tun bel instrument”.

manoeuvrera-t-elle?

Ouel rôle lui fera t-elle jouer?

Mais comment la

Ur role actif, C'est certain; et cependant,
cans presque tous les cas, un role secondai-

veo Tous les écrivains maritènes allemands
ont d'accord pour dire que des opérations

naritimes, quelle qu'en soit l'inportance et

crcl que soit l'emrenti, ne peuvent suffire
2 procurer uit succès décisif. C'est sur ter-
5e qu'il faut être 7 anqueur. Mais la mari-

ne peut préparer où aider l'action de Far-

nde.

Voist on l'interet de l'étude du fivutenant

trançais augmente considérab'ement, étant 

it peu na
doute, l'empereur à toujours refusé de punir

! tériel

tlontte ce que lon sait maintenant, Ans,

d'après lui qen juillet dernier, ne l'oublions
past, la marine af'emande prévoit UNE
\CTION ENÉRGIQUE ET PRIELIMI-
NAIRE DE SES l'ETITES FLOTPIL-
LES OFFENSIVES | TORPILLEURS
FT SOUS-MARINS,  Eles s'exercent

continuellement AU MOUILLAGE DES

MINES DANS LA MER DU NORD,

NAPEPE D'EAU PROPICE A CAUSE

(DE SES PROFONDEURS REGULIE-

PRES ET MODERKES, l'entraînement

est remarquable, surtout celui des floutilles.

d'une escadie ch muaiche, cn passant asses

pres de chaque cuirassé poux saisir au pus-

sage uns bouteille de champagne suspendue
a l'arrière est un sport pour lequel les offi-

ciers se passtonnent ct où ils arrivent à des

résultats surprenants, Leurs nranoëcutres ne

veut pas san dangerset en est résulté des
accidents graves relativement nombreux:

mais, à moins de faute professionnelle évi-

| Traverser à grande vitesse les créneaux

|

les officiers en cause: 1, SAIT QUE LA
PRUDENCE NEST PAS UNE VER-
TU A RÉCOMMANDER AUX TOR
PIHLLEURS, DONT LE ROLE CON
SISTE A JOUER LE TOUT POUR LE
TOUT, cà qu'en nténageant trop son nta-

- et anème son personnel -— dans les

crercices, on se prépare à ménager l'en-

nemi an-combat.

Après avoir dit que la défense des côtes

est formidable et qu'il serait difficile d'en
approcher en temps de guerre, le lieutenant

constate que, pour TRANSPORTER DES
TROUPES DFE DERARQUEMIENT, l'é-
tat-major allemand pourrait disposer D'UN
NOMBRE IMPOSSIBLE A CATCU-
LER DE CARGO-POATS, sans compter

tes 30 grands paquebots de deux lignes qui

fitent plus de 16 noeuds à l'heure et pour-

raient charger CENT MILLE HOMMES

AVEC LEURS CANONS ET LEURS
CHEVAUX DANS UNE SEULE TRA-
VERSÉE. L'article du lieutenant finit ain-
ss

La marine allemande cst inférieure à
d'autres par la qualité de son personnel; son
matériel n'a aucune supériorité apprécia-

Ble: mais la même opiniâtreté, le même cs-

prit de suite qui ont présidé à sa formation,
caractérisent aussi la vie de ses navires;
cle à un but et ne néglige rien pour s’y pré-
parer: c'est là qu'est su force.

x * *

Le rer décembre mourait à Washington

un homme qui n’aimait pas les Allemands

ct qui, chose curieuse, avait déterminé l’im-

portance prise par leur flotte: l'amiral

Mahan, auteur du remarquable ouvrage

The Influence of Sca-Posver upon History.

prestige maritime, eut un cffet d’une autre
nature, mais non moins c'ogieux pour son
auteur, en Af'emagne. Je lisais sur cet ou-

York Times:

Il fut invmédiatement traduit en alle-

mand et l’empereur en fit distribuer des ex-

emplaires dans toute sa flotte. Il obligea les

officiers à l'étudier, le considérant comme

le plus important des livres des-temps, mo-.

the Germans the limporiance~of
Loo le el

sgaining
a, pue

sea-power.”     
 

  

    

Celivre, qui eut une vogue phénoménale en:

Angleterre, dont il flattast nécessairement le=

vrage. dans un récent numéro du New-

Détail typique: l’idée de ce livreivint &

à

4

o
d
a

.o
d
i
e

Cos
o
l
e
n
o
b
e
r
r
r
F
a
e

=4
a.
i
B   

 

dernes sur les affaires navales et sur la; }

suprématic maritime. “This book tought. J;



   

   

   

    

 

L'ACTI    
ON

   

 

Mahan en lisant l’Histoire de Rome du

grand Mommsen, Allemand comme on sait,

qui, parlant d’Annibal, avait absolument

passé sous silence l'importance de la supré-

matie maritime à cette époque ct du rôle

qu’elle y avait tenu.

Autre point à noter, et de plus grand in-

térêt celui-ci: les experts allemands, d'a-

près le lieutenant de marine français cité

tantôt, étaient d'accord à dire que ce n'est

pas leur marine qui porterait le coup dé-

cisif en temps de guerre. Or, Mahan était

d'opinion contraire. À peine un mois a-

vant sa mort, il donnait au correspondant

du London Mail une interview d’où ce

journal détachait d'une façon très saillante

mots: “HE THINKS THAT THE

STRUGGLE BETWEEN GERMANY

AND THE ALLIES MUST BE DECID-

ED IN THE NORTH SEA.”
* . *

Quelques jours avant la prise du mysté-
rieux et malfaisant petit Zmden, quand, se-
lon l'expression d'un journal américain,
“John Bull was beginning lo ask himself
“whether, after all, with the German navy
“bottled up” at Kiel, Britannia is mistress
of the seas”, un grand magazine de Berlin,

Htustrierte Chronik der Zeit, publiait un
article dont quelques phrases valent d'être
notées, Ju les ai empruntées à une traduction
anglaise qui me paraît n'avoir voulu gazer

en rien, ne serait-ce que pour stimuler l'en-

rôlement qui ne marchait plus du tout.

The formidable fleet of British ironclads
embodying as it docs the porcer of the empi-

re it protects, caused us too (let us admit

it frankly) a few slecpless nights, after

England had declared war. But as yet it
has made practically no use of its over-
whelming preponderance, at least not in the

sense of honest warfare, Al that these

world-renowned floating monsters have

accomplished so far is a practical war ag-

ainst merchant ships, violations of neutrali-
ty and the bombardment of defenseless col-

onial towns. The destruction of three small
German cruisers in the Bight of Helgoland
and of a submarine at the Scotch coast zvus

a mere accidental success. On the other

hand, if it was known abroad what has

been done by the German navy, which is so
much smaller, opinions would undergo u
decided change.

Vient ensuite une généreuse analyse d'un
paraNèle établi par le Westminster Gazette
entre les exploits, jusqu'à date, de la ma-

rine allemande et ceux de la marine an-
glaise, avec celle-ci dans le beau role. Le
magazine allemand retorque par une no-
menclature partielle des prouesses des

marins de son pays. Puis:
———

 

Still is seems reasonable to assume that
Gt least some idea of Germany's naval uct-
wities has already filtered through, for
our fast-sailing vessels are exccedingly act-
ioe, and foreign nations cannot but take
notice of them. The audacious tricks of
our cruisers Augsburg, Goeben and Bres-

lau, and of the Koenigin Luise, zvill live, no
doubt, in the history of our navy as exam-
ples of pluck and daring initiative.

Maintenant, pour le coup d'audace du
Ug allemand qui a couté, en pleine Man-
che, à l'Angleterre, l'A boukir et deux autres
unités de bonne valeur.

U9 had approached within about a mile;
the mighty armored cruisers are lying in the

channel on watch, belching forth thick
clouds of smoke; it is clear that they have
no presentiment of the attack that is men-
acing them. There the destructive torpedo
bounds forth from the tube, plowing its un-
seen path through the flood. With breath-
less attention the commander looks at the
aim through his glass. There — a deep-
sounding roar, the Aboukir sways to and
fro. In the next moment a cannon shot.
It is an alarm shot, fired by the Aboukir,

after perceiving the disaster that has bef-
allen her, The hostile squadron is all astir
in a moment; the cruiser must have run on

a mine, so they suppose.

Aboukir staggers — mines floating? Nol
We did it — we struck the fatal blow!

It is but five minutes and the ship beg-
ms lo sink. Hardly have the boals begun
the work of rescuing when a second armo-
red cruiser is lifted high with a hollow
sound. The same fatehas overtaken her;
down she goes with nothing to save her, and
a few minutes later à third hostile cruiser

1s destroyed.
Now it is clear; there were no mines; a

German submarine is near. It can be noth-
‘Ang else, and with a thunderous roar the

shellsof the British squadron are darting
over the waves. But U-9, which has done
more than any German warship before her,
escapes, and soon she can report her glor-
ious:deed by a wireless to her admiral.
 .…,…. 0 e © +  % © s + © … « st + es vs oe»

Out in the distant oceans, a few German
cruisers are plying, about which we infor-

_ tunately never learn much, still nothing but

good mews... But we draw from these
facts -the. quieting knowledge: our brave
boys in blue are doing their duty! LET

C'°1HE ENGLISH HAVEJUST A LITT-
“ ‘JE MÔRE-PATIENCE. WHEN THE
“RIME COMES THEY WILL MAKE
“DUE ACQUAINTANCEWITH THE
GERMAN NAVY.

Leraidnaval de autre jour,vers fe.nord

e l’Adleterre, à vite-démontréque ce ne
sont ;pas’ Kide vaines fanfaronnades.
LT wb
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Un guerrier

 

Je vous tairai le nom de cet homme. La

beauté de cette gloire, c’est d'être anony-
me. Je vous tairai le nom du village où
nous l'avons trouvé. 11 ne faut pas le si-

gnaler aux lourds obus ennemis.  D'ail-
leurs, j'ai vu celui-là, parce qu’un sort
heureux m'avait conduit à ce petit ha-
meau en ruines, mais quelque rare et su-

perbe que nous ait paru cette âme de

guerrier et de chef, combien sont-ils

comme lui dans notre armée, de vaillants,

simples et grands entraîneurs d'hommes?

C'était le soir, la nuit mème, glaciale.
sur le sol couvert de neige de ce plateau
du nord, et le croissant aigu de la lune

ne lançait qu'une lueur incertaine et fan-

Nous avions laissé les autos,
loin, là-bas, sur la route, et nous avan-

cions en trébuchant un peu sur le sol

coupé de trous profonds, creusés par des

obus de 210.
Le village était un haillon. Les Alle-

mands l'occupaient, jadis, et nos 75 l’a-

valent fauché, les obus avaient littérale-

ment effeuillé les toits de chaume. Puis,

un matin, les Français avaient attaqué
à l'aube, et s’étaient rués sur les tran-

«chées cunerites, hérissées de fusils et de

mitrailleuses. Par le grand plateau, ba-

lavé des vents d'hiver, ils avaient débor-

dé les ailes allemandes, mais le soir ils

tomatique.

n'étaient encore qu'à mi-route de ce che-

min creux où l'on voyait la trace d'une
petite tranchée. Ils s'étaient aplatis sur

le sol et, la béche à ta main, s'étaient ter-

rés, Mais au matin des clairons avaient
sonné, un immense cri de:“Vive la Fran-

cel!” avait fait tressaillir les lignes pro-

iondes, comme un souffle de vent fait

tressafllir les blés, et soudain les nôtres
s'étaient rués à la baïonnette, avaient

d’abord “vidé” les tranchées allemandes

sous leurs abris de tôle, encore en place,

là devant nous, à l'entrée, puis avaient
pris le village. maison par maison, a-

vaient “nettové” une dernière tranchée,
à la sortie du hameau, s'y étaient instal-

‘és et y tenaient toujours.
Depuis, les Allemands massacraient le

village à coups de “210” et aux lueurs

falotes de la lune c'était moins qu’une

ruine, un écroulement, quelque chose de

chaotique, avec la pauvre et misérable

carcasse, encore debout, mais plus lamen-

table que couchée, d’une chapelle de cam-
vague, éventrée, béante, à jour. Plus mè-
me de rues. Des trous. des tranchées

vomblées, des murs répandus à terre. Pas

une âme, naturellement, dans les maisons

restées encore apparentes avec leurs toits

clavonnés, sans ouverture, comme des

tonnelles. l'as une lumière, si ce n'est, à

la sortie, Te mince rayonnement, sorti de

terre, de nos tranchées. Autour de nous,

fa nuit hostile, farouche, avec le gronde-

ment rare d'une pièce lourde ennemie
mugissant dans l'ombre, et le claquement

sec d'un coup de fusil égaré.

“Vous allez voir le colonel, nous dit

l'officier d'état-major qui nous guide.
C'est lui qui a pris le village. I! est de-
dans”. Nos yeux inquiets cherchent, nos
pieds trébuchent dans des trous profonds,
invisibles.
Et soudain, notre guide disparait et

s'engloutit dans le sol. Nous le suivons
à tâtons, le long d'un escalier de cave.

Une voix sortie de terre nous crie: “Pre-
nez à gauche”. A droite c’est le téléphone
et nous tombons dans une cave, c'est la

demeure du chef.
En entrant, des paillasses où les hom-

mes de liaison sont couchés, le téléphone
à la main. Un rûâtelier d'écurie avec des
fusils, des provisions au plafond et deux
meubles: une grande table carrée où le

colonel a le plan de son secteur avec la

teinte hachurée de ses tranchées, celles
de l'ennemi en face, et une petite table
ronde de noyer ciré, avec une lampe à
pétrole et le diner servi. Pain grillé, sou-
pe, boeuf bouilli et riz, comme les hom-
mes. Le colonel se lève. c’est un lieute-
nant-colonel qui commande un régiment
de réserve. Il a une tête splendide de
guerrier, fine et expressive, corps souple
et jeune; il nous tend la main ct s'excuse

de nous recevoir ainsi. Puis il nous ex-
plique comment fut pris le village, com-
ment on s’y maintient, malgré les obus.
comment on ira plus loin. C'est l’éloquen-
ce simple et brève de l’action.

Près de l'assiette, vide encore, un li-
vre est resté ouvert, la lecture interrom-
pue. J'y jette un coup d'oeil curieux.
C'est. l’histoire de la guerre de 1870.

“Comment les Prussiens entrèrent à
Metz, en*Bourgogne”. Et c’est très beau,
le spectacle de cet homme qui a enlevé
d'assaut le village, formidablement dé-
fendu, et qui, au fond de cette cave, avant

l'assaut prochain sur Lille, travaille, agit,

commande et lit paisiblement l’histoire des
derniers désastres.

Quelques larmes nous viennent aux
yeux. Un pays, une race si fertile en si
simples héros, doit vaincre en luttant
pour le plus saint des devoirs, la défense
du sol. Nous cherchons en vain quelque
chose à lui dire d’agréable, nous ne trou-
vons rien que de banal et nous lui en
exprimons nos regrots. Il sourit et nous
dit, courtois: “C’est le compliment le

meiMeur.”
Puis M nous accompagne jusqu’au

bout du village; sa lampe électrique de
poche, pique d'une étoile la nuit. Il nous
guide, nous montre les trous qu’il faut
éviter. Autour de nous le vague gronde- (ment continu, comme d'un monologue

 Les
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Je croyais avoir, en de récents articles,
marqué suffisamment jusques à quel
puint, malg.¢ toute mon admiration pour
le génie allemand, je lui préfère cepen-
dunt, pour une ioule de raisons, le génie
français. Mais il parait qu'il est des gens
durs d'entendement. l’uisqu'il faut y re-
venir une fois de plus, revenuns-y donc:
ct nen accusez, volls tous, que mes con-
tradicteurs!

J'ai soutenu, il est vrai et je le confesse,
que les Allemands, depuis cent ans et da-
vantage, avaient fait infiniment pour le
progrès du monde, Sans me dissimuler en
vien leurs défauts: lourdeur, obscurité, pé-
dantisme,cte, j'ai cru voir en eux,selon l’ex-
pression de Renan, “les grands initiateurs
de l'investigation scientifique,” c’est-à-dire
du principe qui est à la fois à la base, au
centre ct au sommet de toute l'activité
moderne, tant intellectuelle que matériel-
le. J'ai cru que pour avoir trouvé ce prin-
cipe, qui devait comme vous savez ‘’re-

et changer la face du monde, ils méritent
véritablement d'etre tenus pour les créa-

plus grande période historique qui se soit
vue depuis la Renaissance. J'ai cru enfin
que, l'Allemagne n'eût-elle fait autre chose
que de trouver ce principe,—fut-elle mé-
me disparue enticrement du globe depuis
60 ans, — il nen serait pas moins juste de
prétendre que, sans elle, il n'y aurait pas
aujourd'hui, en quelque pays que ce soit,
“un savant qui travaillat commie il travail-
le, un écrivain qui écrivit comme il écrit,
un artiste qui peignit ou qui sculptat com-
me 11 le fait” (2).

Chui, j'ai cru tout cela, et meme, je lai

écrit. Ne pensez pas pourtant que je sois
sills excuse, si lant est que j'aie besoin
d'exeu-e et que la bonne foi en soit une.
-Pourquoi, me disais-je, puisqu'on n'a
jamais refusé aux Italiens le mérite d'a-
voir fait lu Renaissance (qui pourtant n'a
pas produit que des génies italiens), pour-
quoi refuserait-on aux Allemands le mé-
rite d'avoir fait l'époque moderne? llest
bien vrai qu'on leur reproche d'avoir em-
prunté, pour bâtir, quelques matériaux
aux autres peuples : mais quel grand cons-
tructeur n'en est là, et faudra-t-il donc en-
lever maintenant aux Frangais, sous pré-

texte que Molière et Corneille se sont ins-
pires des Espagnols, la gloire de leur
XV le siècle? Les Allemands ont subi
des “influences”, leur grand veuvre scien-
tifique n'a pas éclos par génération spon-
tance: et apres”

Voilà donc ce qu'à propos des Afle-
mans, en ces derniers temps, j'ai dit ou
pense. Suns aller aussi loin que ces mes-
sieurs de l'Université de l‘rance, qui de-
puis vingt-cinq ans (voir dans une autre
colonne l'article que nous reproduisons de
M. Charles Maurras) enseignaient officiel-
lement, il y à six mois encore, que l’AI-
lemagne — et non la France — est “la
seconde patrie de tout homme qui pense”,
j'ai dit que l'Allemagne était,avec la Fran-
ce, la mation la plus cultivée de l’uffivers”

it si je l'ai dit, ce n’est pas parce qu’à
l'Action l'on n'admire pas la France, nos
lecteurs habituels s'en douteront bien un
peu, C'est au contraire parce que nous
éprouvons pour clie l'admiration non seu-
lement la plus ardente, mais encore la
plus réfléchie. C'est parce que nous avons
une foi trop solide en son génie, c'est par-
ce que nous la plaçons trop haut dans nos
pensées, pour pouvoir jamais craindre
qu'elle ait à souffrir de la justice donnée
à une autre nation,

Si nous la connaissions moins, nous
pourrions, peut-être, le craindre. =Mais
nous savons trop ce qu'elle est, et quel
merveilleux degré de supériorité, même à
l'égard de l'Allemagne. elle représente

(1) 11 arrive assez fréquemment que
certains de nos lecteurs, soit distraction
soit peur du mauvais temps, manquent de
se procurer l'Action le samedi. D'autres
fois encore il arrive que, leur marchand
habituel ayant épuisé sa provision, ils ne
peuvent, malgré toute leur bonne volonté,
mettre la main sur un exemplaire de ce
précieux journal. C’est à l'intention de
ces lecteurs que nous reproduisons ici
chaque semaine, sous la rubrique ci-des-
sus, un ou deux des articles, tirés du nu-
méro précédent, que nous aurions parti-
culièrement désiré pouvoir mettre sous
leurs yeux.

(2) “...Et ce penchant [ce penchant à
tout traiter par la méthode rationaliste]
s'est trouvé tellement souverain: qu'il a
soumis à son empire les arts et la poésic
elle-même. lLes poètes se sont faits éru-
dits, philosophes ; ils ont construit leurs
drames, leurs épopées et leurs odes d’après
des théories préalables, et pour manifester
des idées générales, Ils ont rendu sensi-
bles des thèses morales, des périodes his-
toriques; ils n’ont point eu de naïveté, ou
ils ont fait de leur naïveté un usage ré-
fléchi ; ils n’ont point aimé leurs person-
nages pour eux-mêmes; ils ont fini par les
transformer en symboles ; leurs idées phi-
losophiques ont débordé à chaque instant
hors du monde poétique où ils voulaient
les enfermer; ils ent été tous des criti-
ques, occupés à construire ou à recons-
truire, possesseurs d'érudition et de mé-
thodes, conduits vers l'imagination par
l'art et l'étude, incapables de créer des
être vivants sinon par science et par arti-
fice, véritables systématiques qui, pour
exprimer leurs conceptions abstraites, ont
employé, au lieu de formules, les actions
des personnages et la musique des vers.”
—TAINE, “Histoire de la littérature an-
glaise,” tome 5, p. 246-7.

 
 

géant ot hargneux qui grognerait dans
l'ombre. “Par ici! Prenez garde! Ce trou
est profond! L’obus qui est tombé là a
tué deux hommes! Pauvres enfants!
Vous voilà sur le chemin. Au revoir,
messieurs, et bonne chance!”

Et, d'une voix très émue, nous répon-
dons tous, d’un cri parti du coeur: “Et

GEORGES PRADE. 
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(Du Journal.)

 

nouveler la pensée de l'homme” (TAINE) |.

teurs de l'age moderne, c’est-à-dire de la
oD ,

vous aussi, bonne chance, mon colonel !””.

AFIN QUE NUL N’EN IGNORE (1)

Elargissez-vous le front !

 

{dans l'échelle de la civilisation. Nous
l'avons dit ici il n'y a pas si longtemps,

tout ce que Allemagne, au prix de pa-
tients labeurs, avait pu conquérir de ri-
chesses intellectuelles, la France se lest
approprié depuis longtemps et elle se
l'est complètement assimilé, Elle le pos-
sède aujourd'hui, ‘repensé” par son clair
cerveau, allégé de toutes les ubseurités,

de toutes les longueurs, de tout le pédan-
tisrme germaniques. Et elle a en plus —
ce que l'Allemagne n'a pas, n'aura jamais,
—elle a le trésor de ses qualités propre-
ment françaises: la mesure et la clarté, la
délicatesse et le savoir-vivre, l'esprit et la
guité, Elle à la souplesse, elle a la gräce,
elle a le charme, Elle a, enfin, de la cultu-
re, à la fois la fleur et le fruit. Cet hérita-
ge, qu'elle tient de ses ancêtres les Grecs,
il faudra plus pourle lui ravir que tous les
Flu: gros canons du Kaiser juchés sur tous
les plus gros tomes de la science gerima-
nique.
1 faudra plus surtout que de reconnai-

tre à l'Allemagne la place éminente qu'el-
le vent dans la pensée contemporaine,
Ceux qui en douteraient peuvent bien

aimer la France d'Instinet, iis ne la con-
Haissent pas. Ils n'ont en celle qu'une fui
vacillante et mal éclairée. Autrement ils
comprendraient que lu france n'a pas be-
soin, pour etre grande, de rapetisser ses
concurrentes. lis comprendraient qu'un
peuple peut etre tres grand dans le mon-
de, qu'il peut avoir êté dans le monde l'1-
nitiateur d'une science nouvelle et d'un
âge Nouveau, sans cependant pour cela
pouvoir purter le moindre ombrage à la
France immortelle.
Surtout ils seraient assez fiers et assez

sûrs d'elle pour ne lui vouloir,d ce moment
sujennel de son existence, qu'une enne-
mice digne d'elle. Ils ne voudraient pas
quun jour, au eu d'avoir à célébrer son

triomphe sur l'un des plus grands peuples
que le monde ait connus, on n'eût en som-
me à la féliciter que d'avoir mis à la rai-
son un certain nombre de “hordes barba-
res.”

l’our nous, sil nous est permis de le di-
re, pour nous qui avons appris des l‘ran-
Cais memes à admirer l'Allemagne intel-
lectuelle, rien ne nous empéchera, chaque
lois que nous en aurons l'occasion, de re-
connaître la valeur ¢minente de la culture
allemande, non plus que l'étendue des ser-
vices qu'elle a rendus à l'humanité. Cette
culture, nous le savons bien, n’est pas la
culture française! Mais depuis quand
n'est-il plus place sous le soleil pour plus
d'une esthétique, pour plus d'une littéra-
ture — et pour plus d'une culture? De-
puis quand n'est-il plus permis, parce
qu'on admire le l’arthénon, d'admirer aus-
si les cathédrales gothiques?
Oserons-nous bien en terminant formu-

ler dc, a l'adresse de ceux qui à cet égard
pensent au contraire de nous, y compris
M. Tretflé Berthiaume et M. Charles Ro-
billard, le voeu que formulait jadis, à l’é-
gard de la déesse, l'auteur de la Prière sur

cropole, quand il souhaitait que Miner-
ve toujours calme pût s'élargir le front
pour ‘’concevoir divers genres de beauté”?

Elargissez-vous le front, mes bons mes-
sieurs, élargissez-vous le front!

JULES FOURNIER.
—essOees

 
D'aucuns se sont peut-être imaginé que les

rédacteurs de l’-lction vivent d'amour et

d'eau fraiche. Rien n'est plus faux. Ils
travaillent pour gagner leur vie. Quandils

n'ont pas autre chose à faire, ils rédigent des
discours ou des mémoires pour les autres,

font de la traduction ou préparent des an-
nonces moyennant finances. Leur tarif est
élevé, mais leur travail est irréprochable.
Avez-vous besoin d'eux? ?—S'adresser rue

Saint-Gabriel, 72.—Téléphone: Main 5356.

 

Pour impressions en loul genre,

s'adresser a “Action.” Tarif mo-

déré, travail rapide ei de premier

ordre. Demandez nos prix.

‘L.’ACTION,” Rue Saint-Gabriel

72. Téléphone: Main 5356.
—0

 

Avis est donné au public que,en vertu

de la loi des compagnies de Québec, il a
été accordé, par le llieutenant-gouverneur
de la Province de Québec, des lettres pa-

tentes en date du cing octobre 1914, cons-

tituant en corporation MM. Alfred Gre-

nier, hotelier, Maisonneuve; Armand

Marchand, Oscar Marchand, Wilfrid
Marchand, Hervé Marchand, imprimeurs,
tous de la cité de Montréal, dans les buts
suivants:

Exercer cn général et dans toutes ses
branches le commerce d'hôteliers et de
restaurateurs, conformément aux disposi-
tions de ia loi des licences de Québec, et
maire toutes autres affaires qui peuvent
vtre conduites en rapport avec tel com-
merce,

l'aire 1e commerce et les affaires de pro-
priétaires de pinces pour le cirage des
chaussures, salon de barbiers, salles de
billard et de pool, dépôts de journaux et
publications périodiques, magasins de ci
rares, cigarettes et tabacs, débits d'hui-
tres et service de lunch, exercer le com-

merce de marchands de liqueurs en gros
et en détail, negocsants et importateurs,

Acquérir par achat, écnunge ou autre-

ment ou obtenir par bail ou autrement de
toute personne, société ou compagnie,
comme un commerce en Opération (as a
gvoing concern) ou autrement, et exercer
tout commerce d'hôtel ou de restaurant,
avec ou sans les terrains ou les batisses
servant où destinés à leur exploitation
ainsi que leurs installations, meubles et
autres bieus en général, et les paver en ar-
gent ou en obligations ou en actions ac-
quittées de la compagnie;
Acheter où autrement acquérir et pos-

séder par bail ou autrement tout autre
hôtel, et toute propriété immobilière qui
peut être nécessaire aux objets pour les-
quels cette compagnie est incorporée, et
paver telle acquisition ou détention en ar-
gent où en obligation ou en actions ac-

quittées de la compagnie ;
Vendre et échanger, louer toutes ou au-

cune de ses propriétés immobilières, en
disposer ou en faire le commerce autre-
ment et emprunter de l'argent sur la ga-
rantie d’icelles ;

Construire, maintenir et exploiter, sur
tous terrains acquis ou détenus par la
compagnie, des hôtels, des restaurants et
toutes autres bâtisses qui peuvent être
utiles ou nécessaires pour la mise en ope-
ration des susdites entreprises;

Acquérir, posséder et exploiter des
sources d eaux minerales et des étabnsse-

ments pour ra fabrication d'eaux gazeu
ses;

‘aire ct exécuter tous autres actes et
choses qui peuvent être utiles ou paraitre
avantageux pour mener à bonne fin au-
cun des susdits objets ;

Ausst acquérir et exploiter (as a going
concern), le commerce cui se poursuit ac-
tucllement par les requérants, a Mont-
réal ou ailleurs, sous la raison sociale de
La Compagnie Grenier Limitee;
Acquérir, posséder, hypothéquer, ven-

dre et aliéner tout immeuble nécessaire à
son entreprise ;

Exercer généralement tous les pou-
voirs, privilèges et jouir des immunités
nécessaires ou inhérentes à son entreprise ;
sous le nom de la Compagnie Grenier
l.imitee, avec un capital social de vingt
mille ($20.000.00) prastres, divisé en deux
cents (200) actions de cent ($100.00)
piastres chacune,
La principale place d’affaires de la cor-

poration sera en fla cité de Maisonneuve.
Daté du bureau du Secrétaire de la Pro-

vince, ce cinquième jour d'octobre 1914.
C.-J. SIMARD,

4791 Sous-Secrétaire de la Province. 
 
 

 

N.-B. — Se réclamer de l'Action.”

Avis aux gens de gout
S'il est une obligation qui s'impose aux gens de goût,

désireux de s'habiller avec élégance,

c'est bien une visite au magasin d'

()scar Loiselle & Cie
(28, rue Saint-Denis, 128

Téléphone: Est 446

Complets de tout genre pour messieurs. — Costumes pour dames.
Etoffes de premier choix, main d’oeuvre irréprochable.

SPECIALITE:

HABITS DE GALA

 

 

70,  H. Beauregard
Entrepreneur général

en construction

rue St-Jacques,

MONTREAL

70

Téléphone: Main 735.

Pour distribution de journaux, brochu.
res, livres, ete, s'adresser à Il. GAGNON
Rue Montcalm, 619. M. Gagnonse charge
aussi d'effectuer les encaissements comme
on dit à l'Académie française, il fait “la

collection”.

 
 

 

 

Teléphone* Main 6498 Chambre 691

Geo.-H.Thibault
COURTIER D'IMMEUBLES

ET D'ASSURANCES
EDIFICE TRANSPORTATION

Sixième Etage

EMPLOYES
Devenez Capitalistes

Vous savez fort bien que les plue grosse
nes n'ont pas été acquises par ceux aul ont rao
le plus fort — mais par ceux qui ont tait leg mell-
leurs placements. ‘

vous pouvez économiser quelques
votre salaire quotidien, achetez des contr ategenus
“PRET IMMOBILIER, Limitéc”, et Il vous sors
faclle d'atteindre ce but tant désiré: l'alxance 1
fortune. 9
Par notre système de coopération drs capitaux

nous vous mettons en posuession d'un capital qui
vous permettra d'acheter une propriété où de vous
bâtir. Le capital qui vous est avancé eat rembour
sable à ralson de $5.75 par mois, sans Intérêt.
Demandez notre brochure explicative.
AGENTS DEMANDES. — Le “PPET 1MMOBI

LIER, Limitée”, n'a pas encore d'agents dans tous
{es districts: il est disposé à entrer en pourparlers
avec des représentants blen qualifiés.

LE PRET IMMOBILIER UIRTER”
Édifice Dandurund,

Caointe Ste-Catherine Est et St-Denis.
MONTREAL

 

Téleptione: Ist 5779

Compagnie des Tramways de
Montreal

Horaire Suburbain (1914-15)
MONTREAL-LACHINE (de l'Hôtel des Postes):
10 min. service de à h. 40 matin à sh, matin.
20 * “8h. matin à 4h. soir
10 “ “4h, soir à7h 10 soir
go + " “Th, 10 soir à minuit.
LACHINE-MONTREAL:—
20 min, service de 5h, 50 matin à 5 h. 70 tatin
160 * “5h 50 matin à 9h. matin
20 ° “Oh matin à 4h. soir
10 * ® “4h soir àsh soir
20 = “ “Sh. soir à tminuit It,

Dernier tramway spécial à midi no.
SAULT-AU-RECOLLET-SAINT-VINCENT-DE-
PAUL : —  (Saint-Denis-Saint-Vincent-de-
Paul): =

15 min. service de 5 h. 13 matin à sh. matin
20 + " “sh matin à th. soir
15 * ° “4h, soir à7h soir
20 + « “7h soir àsh. soir
3 ' “sh soir à 11 h. 20 soir

midi
TRAMWAY POUR HENDERSON sculement:

Midi
TRAMWAY POUR SAINT-VINCENT:

Midi 40

DE SAINT-VINCENT-DE-PAUL:
15 min. service de 5 h. 45 matin à S h. 20 matin
20 : “SH 30 matin à 4h, 34 soir
15 “ " “4h 20 soir à 7h 1H soir
20 " " CT N30 soir à sh. 39 soir
30 « “ “Sh 30 soir à 11h, 35 soir
HENDERSON-SAINT-DENIS:

Midi 20

SAINT-VINCENT-SAINT-DENIS:

1h. 10
CARTIERVILLE: De Snowdon-Junction:
20 min. service de 5 h. 20 matin à S h. tv soir
40 * “ “8h, 40 soir à minuit
DE CARTIERVILLE:
20 min. service de 5 h. 40 matin à 9 4.
40 * “ “ Dh. 00 soir à mlili20
LA MONTAGNE (Coin de l’avenue du Parc

et de la rue Mont-Royal):
=0 min. service de 5 h. 40 matin à minuit
De I'Avenue Victoria:
20 min. service de 5 h, 50 matin à minuit 2
De l'Avenue Victoria à Snowdon:
10 min. service de 5 h. 50 matin à S h, 20
LE BOUT-DE-L'ILE:

soir

soir

60 min. service de à h. matin à infnuit
TETREAULTVILLE:
15 min. service de 5 h. matin à 9h. soir
30 “ “ “oh matin à 3 h, 79 soir
15 “ . * 4h. 30 soir à 7h solr
30 " * “7h soir à Sh. 30 soir
LA POINTE-AUX-TREMBLES:
15 min. service de 5 h. matin à 4h. matin
30 “ “9h matin à 3 h, 30 soir
15 * “ “ 3h 30 soir AT h soir
30 « o “Th soir à 11h. soir
60 “ “ “11 h. soir à1h. matin

 

MONTREAL-

TORONTO
9 h. et 9 h. 40 du matin, 7 h-

30 et 10 h. 30 du soir.

Wagon - salon - buffet - bibliothèque
sur les trains de jour; wagons-lits Pull:
man éclairés à l'électricité sur les trains
de nuit.

L'“Intenational Limited’
Le meilleur train du Canada

Quitte Montréal pour Toronto et Chicago
à 9 h. du matin tous les jours.

MONTREAL-OTTAWA

8 h. et 9 h. 10 du matin, 4 h. et 8 h. 05 du
soir. ’l'rains de g h. 10 du matin ct 4 I. du
soir tous les jours, excepté le dimanche:

trains de 8 h. du matin et 8 h. 05 du soir

tous les jours.
Wagon-salon, buffet et bibliothèque sur

tous les trains. \Vagon-salon et wagon
salon-buffet-observatoire Pullman sur les
trains de 9 h. 10 du matin et 8 h. 05 dv
soir.

 

 

BUREAUX EN VILLE: ;

122 rue Saint-Jacques (téléphone : Main

6905), Hôtel-Windsor et Gare Bonaven-
ture.

mm

LA COMPAGNIE

MARCHAND FRERES, Limitée
IMPRIMEURS ;

Montréal56, Rue Amherst, -
Téléphone Bell: Eet 3308.   a"
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Noël intime
_—

Oh qu'ils furent heureux, les pâtres de Judée
Éveillés au buccin de l'Ange triomphant,
Et la troupe des Rois par l'étoile guidée
Vers le chaume mystique où s'abritait l'Enfant !

Tous ceux qui, dans la paix de cette nuit agreste
Trouvèrent le Promis, le Christ enfin venu!
Et ceux méme, ignorants de l'Envovyé Céleste,
Qui L'avaient repoussé, mais du mioins L'avaient vu!

La Mère, s'enivrant d'extase virginale,
Joseph, pour qui tout le mystère enfin a lui,
Et l'étable. et la crèche, et la bise hivernale
Par les vieuxais disjoints se glissant jusqu'à Lui!

Tout ce qui Le toucha dans sa chair ou son ame,
Toul ce que Son rayon commença d'éblouir,
Princes savants, bergers, pieux Hérode infâme,
Tout ce qui crut en Lui füt-ce pour le haïr!

Oh qu'ils furent heureux! Moi, dans l'ombre muette
Je m'asscois, pasteur morne et blême de soucis, ’
Lt jamais un <Irchange à ma veille inquiète
Ne vient jeter le Gloria in Excelsis.

Je scrute le reflet de toutes les étoiles,
Mage pensif, avec un désir surhuwmain,
Mais leur front radieux pour moi n'a que des voiles,
Lt pas une du doigt ne me montre un chemin.

Et mon âme est la Vierge attendant la promesse
Mais que ne touche point le souffle de l'Esprit,
Ou le vieillard en pleurs qu'un sombre doute oppresse
Et qui n'a jamais su d'où venait Jésus-Christ.

Je suis l'étable offrant en vain son sol aride
Ju Roi toujours lointain «+ toujours attendu;
Et dans mon coeur voici la crèche, berceau vide,
Où le vent froid gémit comme un espoir perdu.

LOUIS DANTIN.

L'ACTION

 

   
 

MAISONNEUVE,

 

un journal anglais
 

 

(Traduit du Montreal-Old and New) je s'élever le nouvel hôtel des Postes dont
la Cité de Maisonneuve. qui vecupe une le gouvernement fédéral a ordonné la cons-

situation idéale à l'est de Montréal, est à truction, non loin d'un vaste terrain ae-
coup sûr l'une des municipalités les plus quis récemment par la Ville pour en faire
propres ct les mieux administrées de l'A- un pare.
mérique du Nord. S'il lui manque le voi-} Tout en s'efforçant de faire de Maison-
“nage de la Montagne -— grand avanta-|neuve une belle ville, ses administrateurs
te au point de vue pittoresque mais, no-jn‘ont pas négligé la question encore plus

sentant du Bureau, lequel partout exige

une absolue propreté, le personne] du

Dr lLussier s'occupe en outre de surveiller
la qualité du lait vendu aux contribuables.

I lui est méme arrivé à quelques reprises,

tiers malhonnêtes, qui, ayant reçu la le-

ses rues, ses monuments, son hygiène
“L'une des villes les plus progressives et les

mieux administrées de ce continent,” dit

Ce qu’une administration intelligente a su faire, en 10 ans,
d’un modeste village de 8,000 âmes

direction du chef Marchessault, sont tous

des hommes de choix et qui offrent au pu-
blic une protection aussi parfaite que pos-
sible contre l'incendie, La police de la Cité
est également un corps de premier ordre.

autrefois, de signaler aux autorités des lai-{Dernier detail, ajoutons qu'en vertu d’un
règlement municipal, les tramways, à Mai- 

 
   

La guerre anecdotique
Le portrait révélateur

De l'Information:

Un honume revêtu de l'uniforme d'offi-

der circulait depuis plusieurs jours dans

nos lignes à la recherche de son régiment

dont il disait avoir été séparé au cours d'un

comba: meurtrier.

Son récit était parfaitement plausible.
Cependant un inspecteur de la Süreté, atta-

ché au service des armées, le rencontrant

pour la seconde fois, conçut quelques dou-

tes.

Arrêté puis fouillé sans qu'on eut pu
trouver aucune preuve, cet individu, qui

se défendait énergiquement, allait être re-

jâché quand on eut l'idée d'ouvrir le boi-

tler de sa montre. I! s'y trouvait, suivant

la mode allemande, le portrait d’une fem-
me jeune. Toute dénégation devenait im-
possible. Ce pseudo-officier était bel et
bien un espion!

La péche a la sardine

Du Matin:

Nos soldats, dans leurs tranchées,

ont le sourire. Depuis quelques jours, on

leur distr.bue des sardines, du saucisson.

du chocolat. Nous les gâtons bien parce
qu'ils le méritent.
Les tranchées ennemies sont quelquefois

à 40 mètres à peine des nôtres, et dans les

deux camps se trouvent des hommes par-
lant parfaitement les deux langues. Cha-
que soir, des conversations s'engagent d’u-
ne tranchée à l'autre et, ce matin, un offi-

cier du . . d'infanterie me raconta cette
scène, qui s'est passée dans sa tranchée :
Un Français (montrant sa tête et voyant

un Boche en faire autant). — Bonjour, sa-
le Boche. t'est pas encore crevé?
Le Boche. — Pas plus que toi, vilain

Françoze!

Le Français. — Je dis crevé parce que
“tu fa créves” dans ta tranchée, vieux

meurt-de-faim! Tandis que nous, on man-

ge des sardines, du fromage, du saucis-

son.

Le Roche. — Tu manges des sardines,
menteur! colossal menteur!

Le Français — Oui, mon vieux, qu’on

en mange, des sardines, à preuve que voi-

là la boite. Si t'en veux, c’est plus dur
que de la choucroute, mais ça tient mieux

au ventre!

Et, ayant lesté une boîte vide d’un jour-

nal et d'une pierre, il la lance vers la tran-
chée ennemie: “’l'u liras des nouvelles de

les copains qui sont à Paris...”
Le Boche (deux minutes après). — Tu

ferais mieux de m'en envoyer une pleine!

Le Français. — Tiens, tête d’étoupe, at-
trape !

Et à toute volée il envoie vers l’Alle-
mand une boîte de sardines, pleine celle-

ci, mais soigneusement attachée à une lon-

gue ficelle. La boîte tombe à une dizaine

de mètres de la tranchée ennemie. Aussi-
tot le Boche bondit de son trou et court

à quatre pattes vers la boite convoitée.
Mais, au moment où il va la saisir, la boi-
te, tirée par le Français, fait un bond d'un

Mètre en arrière. Le Boche la suit en sau-

tant. La séance continue ainsi, et l’on di-
fait un enfant courant après une grenouille
dans un pré. ‘

A la fin, un fou rire part de la tranchée
française, et un loustic crie : “ ‘ons, vienx

chemann, faut venir les manger chez
nous, les sardines, ou sans ca... poum!...
tapout!”

Le Boche hésite, Puis... il vient man-
ger ses sardines, Aprés quoi, on le conduit

au commandant,

Les hommes s’amusent énormément et
appellent cela “la pêche à la sardine”…

 

, Un brave petit gars
Cest une toute petite anccdote contée

far un soldat dans une lettre adressée à
& amis; la voici textucllement rapportée:
Pendant 1e bombardement d’un village

Par les Allemands, les habitants évacuè-
Tent leurs foyers au milieu d'un sauve-qui

1

 

peut général.
Une famille, composée du père, de la

mère et d’un enfant, tout au plus âgé de
sept ans, s'était déjà engagée sur la route.

‘orsque le petit, se rappelant avoir oublié
ses livres de classe, quitta subitement ses
parents, et ce, pendant que les obus enne-

mis faisaient rage dans le village. Il par-
vint à regagner sa maison déjà atteinte et

à s'enfuir à nouveau avec tous ses livres.
Les parents, encore tout apeurés du dan-

ger qu'avait couru leur enfant, Padmones-
tèrent comme il convenait. Et l'enfant de
cpondre: "Je voulais prendre mes livres
le classe pour que les Allemands ne puis-

sent pas apprendre le français.”

Un voyage en auto interrompu

Du Journal des Débats:

Un Hollandais qui avait besoin d'aller

<n Belgique pour sos affaires s'enquit des

aoyens de faire ce voyage en toute séeu-
rité avec son auto. Les agents diplomati-
ques le munirent d’abord d'un passeport
pour lui — en payant, naturellement ; puis
du laissez-passer pour son auto, toujours
en payant. Et quand ces pièces eurent
AC revêtues de toutes les estampilles, de

wutes les signatures, de tous les vivas, de

tous les sceaux, notre Néerlandais, l'ame

cranquille, se mit en route, sûr d'avoir d’a-

vance levé toutes les difficultés, Mais à
peine avait-il dépassé Maëstricht et était-
1! entré en Belgique, qu'on lui fit bien voir
que la défense générale et absolue de voya-

ger en auto en Belgique n'était pas un vain

mot. Deux officiers d'état-major s'appro-
chèrent de la voiture, firent descendre le

propr:étaire qui chauffait lui-même et lui

léclarèrent que son auto était saisie.

l’rotestation indignée: notre Hollandais
surt toutes ses pièces si bien estampillées:
“Mais lisez donc! c’est votre ministre, c’est-
votre consul qui ont apposé là leur estam-

pille,” Nos officiers, le monocle à l’oeil,

ne daignent pas regarder ces paperasses.
A quoi bon? Ils sont les maîtres: ils inti-
ment l'ordre au propriétaire de l’auto de
regagner son siège ct de les conduire, et

vivement, à la première étape. On verra là

ce qu'il convient de faire. En attendant,

l'auto est confisquée au profit de l’armée

allemande.

Le propriétaire, navré, remonte sur le

siège. tandis que les officiers s'installent à

l’intérieur, se félicitant de leur aubainc.

Non seulement ils ont une belle auto, mais

ils ont en même temps un chauffeur émé-

rite. Celui-ci enrage, mais il continue quand

même à mener à toute allure, jusqu’à ce

qu'enfin il arrête brusquement. Les offi-

ciers se lèvent, s'enquiérent: “Est-ce une

panne? Nous ne sommes pourtant pas ar-

rivés”.

Mais le chauffeur est descendu ct, ou-

vrant cérémonieusement la portière: “Oui,

vous êtes arrivés, messieurs, vous êtes arri-

vés en Hollande; voi'à le poteau frontière ;

voilà : sentinelle hollandaise. Descendez, ct

vivement, si vous ne préférez être internés

en Hollande” et, au milieu des rires des

Hollandais vite assemblés, les deux offi-

ciers d'état-major repassèrent la frontière

belge.

 

La guerre des airs

Au jour le jour, les aviateurs français ac-

complissent des exploits qui constituent la

plus admirable des épopées aériennes. M.

Emile Thomas rapporte, dans le Petit Mar-

seillais, la conversation qu'il a eue derniè-

rement avec un caporal pilote, et de laquel-

le nous détachons le passage que voici:

—Avez-vous été parfois en danger sé-

rieux?

—Mais, monsieur, chaque fois que l'on

part, c'est pour un danger sérieux ; c'est

mêmele plaisir du métier. Il y a un mois,

j'ai cru que nous y restions. Les brouil-

lards commençaient à nous gêner. Il fal-

lait cependant aller jusqu'à une dizaine de

kilomètres au delà des lignes allemandes.

Nous avions le plein d'essence, le moteur

 

 

 

  
tons-le en passant, grand inconvénient au
point de vue sndustriel, — Maisonneuve

n’est pourtant pas sans charmes, loin de

là, El'e offre à l'oeil du visiteur, le long de
rues larges et parfaitement pavées, toujours

tenues dans un état de serupuleuse propre-
té, quantité de très jolies maisons, Elle

MAISONNEUV

possède en outre des banques logées dans

FE: Hotel de ville.

importante de hygiène publique. Vous
trouverez en effet à Maisonneuve, dans le

sous-hassement de l'hôtel de ville, un la-

boratoire, muni de tous les instruments les

plus perfectionnés, où des spécialistes tra-

vaillent constamment à la stérilisation et

pasteurisation du lait, ainsi qu'aux ana-

lvses bactériologiques. Le lait ainsi traité

 

 

des immeubles de la plus belle apparence, est ensuite distrbué gratuitement aux mé-
des écoles spacieuses, des usines à ne plus res de famille pauvres Joignez que la Cité
les compter, un hangar de construction emploie à coeur d'année plusieurs garde-

maritime et une cale-sèche qui sont les plus malades qui ont pour mission d'aller quo-
importants établissements du genre au
Canada. Ajoutez un hôtel de ville qui peut
subir la comparaison avec n'importe quel
hôtel de ville du pays. — des postes de,

tidiennement enseigner aux femmes d'ou-

vriers, à domicile, les meilleures méthodes

de puériculture. Résultat: la mortalité in-
fantile, qui en d'autres villes atteint jus-

 

 

 

 
 

pompiers installés tout à fait à la moderne,

— des bains publics, un gymnase—enfin

un marché qui ferait honneur à n'importe

quelle grande ville du monde. Ce marché

a été construit conformément aux exigen-

ces de l'hygiène le plus perfectionnée. On y

arrive par une place de toute beauté où

se verra bientôt une fontaine d'un genre

unique en ce pays. En face commence déjà

MAISONNEUVE: Bain public ct

‘

Gymnase.

qu'à 40 ou 45 p. c, est, à Maisonneuve,
tombée à 6 p. ©. environ. Le bureau d'hy-

giène, dont le chef est M. le Dr Lussier,

s'occupe en outre d’inspecter régulièrement
les écoles, les usines et les magasins, ainsi

que le service d‘aqueduc et de voirie. Tout

établissement particulièrement susceptible

d'offrir aux microbes un foyer propice, re-

çoit chaque semaine la visite d’un repré-

 

ronflait comme un ange et notre mitrail-

leuse n'attendait que l'occasion de cracher.

Nous filions, mais notre présence était si-

gnalée, quoiqu’on était comme dans du

coton effiloché. Voilà que, près du but,

deux aéros boches rattrapent le nôtre. Ils

étaient au-dessus de nous. Catacatacata.. .

Tous les deux nous tiraient dans les voiles.

Notre toile est trouée, mais pas nous. Que

faire? Les Boches allaient plus vite que

nous. Nous lâchons une bordée de mitrail-

le sur le plus rapproché et vioi j'exécute tik nous perdent de vue, mais à 50 mètres

 

à peine j'aperçois le so] au-dessous de moi.

Je redresse l'appareil et je me maintiens

à cette hauteur. Notre moteur a été enten-

du, de tous côtés on nous envoie des pétara-

des et un shrapnell éclate à notre droite;

mais, après avoir décrit un grand cercle,

je m'échappe par la tangente aussitôt que

mon observateur a sa provision de rensei-

gnements et, sans prendre de hauteur, nous

rentrons. Il était temps, du reste, car le

réservoir perdait tout doucement, troué de

deux éclats, et, si je n’avais cu la précau-

un plongeon à pic. Dans la brume,les avia- | tion de le remplir au départ, nous claquions

en route.

So Yakaeit.emmA

çon qu'ils méritaient pour avoir violé l'un sonneuve, sont tenus de stopper À chaque

 
 

MAISONNEUVE: Fontaine (octare de Laliberté) sur la place du Marché.

des règlements essentiels de la Cité, ne s’a- coin de rues.

visérent jamais de récidiver. Ce qui, mis tout ensemble, fait assuré-
Maisonneuve ne prend pas un moindre ment de Maisonneuve un endroit idéal où

soin de s'assurer fréquemment de la qua- vivre,

lité de l'eau servie aux contribuables, N. B--Les illustrations ci-haut nous ont

{M comprendra que ces mesures de pré- été fournies par M. le maire Michaud et M.
vention aient eu pour résultat de réduire Marius Dufresne, ingénieur de la Cité.
au n'nimum, aussi bien que la mortalité Nous tenons à leur cn offrir ici tous nos

des enfants, la mortalité générale, Celle-ci, remerciements. On remarquera que les im-

 

  

 

 
 

MAISONNEUVE: HHatel des postes.

à Maisonneuve,

que incroyable,
que dans toute

du Nord.

Les pompiers

est en offet, détail pres-
de 10 p. c. moins élevée
autre ville de l’Amérique

meubles représentés par ces illustrations,
soit terminés, soit seulement en cours de

construction, sont de telle importance qu’ils
feraient honneur à des villes ayant plusieurs

de Maisonneuve, sous la|fois la population actuelle de Maisonneuve.

 ereee memeME eee

Dr L. NOLIN TRUDEAU
CHIRURGIEN -DENTISTE

389 rue Saint-Denis Téléphone : Est 3616
De 9 h. à 5 k, tous les jours, et les mardis, mercredis et vendredis, de 7 b. à 9 h, de ootr.

  
 

 

 

| LEBOULEVARD PIE IX
Pour acheter un lot du Boulevard, Il ne faut débourser aujourd'hui que le cin-

quième du prix — 20%. -- La batan e »- e  ihle ve dans cing ans. L'aug-

mentation en vateur, d'ici IA, sera sl considérable, que le lot seul pourra garantir un

emprunt auff'sant pour payer cette balance.

 

It serait à propos pour celui qui a quelques dollars à placer de voir un de

nos agents ou de venir à nos bureaux.

BEAUDIN CORPORATION Limited;
Main 4308. |

 

SUITE 715 — POWER ELDG — ANNEX.

  Bureau de Maisonneuve:—Edificede-laBanqueMolson. ©.
LaSalle 1787. ©:| COIN ONTARIO ET LaSALLE.   
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L’ ACTION
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Une lettre de Paris
Paris, 16 novembre 1914.

M. Jules Fournier,
directeur de l’ection,

Montréal (Canada).

Il faut, Monsieur, qu'il y ait de par le

monde de bien méchantes gens! Une mau-

vaise langue a certainement surpris votre

bonne foi en vous faisant croire et en vous

laissant reproduire que M, Forget était ani-

mé de sentiments hostiles à l'égard de la

France. De quelle confusion cet informa-

teur mal intentionné n’eût-il pas été rempli

s'il avait assisté à l'audience tenue lu 13

novembre courant par la 9ème Chambre du
Tribunal civil de la Seine jugeant correc-
tionnellement! Oyez plutôt:

Quelques actionnaires grincheux de lu
Panque Internationale du Canada et quel-
ques obligataires récalcitrants du Quebec
Railway, qui n’ont pas encore compris cet-
te vérité, élémentaire en matière financiè-

re, que du moment qu'ils avaient perdu

tout leur argent il fallait bien que quelqu'un
le gagnät, ont intenté un procès à M. For-
get, il n’y a guère plus de dix-huit à vingt
mois. Quoique ce délai ne soit pas bien
long, M. Forget a naturellement hâte de se
laver le plus rapidement possible de ces stu-
pides accusations, ainsi le prouvent les dé-
marches multiples qu'il a accumulées pour
que ces affaires soient cnfin plaidées, Il

n’a pu, jusqu'ici, avoir satisfaction, et cette

fois encore son défenseur, Me Ifenri Ro-

bert, Bâtonnier de l’Ordre des Avocats

s’il vous plaît, s'est vu forcé, là mort dans

l'âme, de consentir à une nouvelle reniise.

En cffet, M. Forget et M. F.-G. Ramsden
ne peuvent en ce moment venir reduire à
néant en quelques mots les calomnieuses

inventions de leurs adversaires, car, a dé-

claré l’eminent avocat, ces messieurs “se
“sont engagés pour la durée de la guerre;ils
“sont en ce moment sous les drapeaux et

“font partie des contingents canadiens qui
“viennent secourir la France”

Je ne sais pourquoi cette nouvelle parut
provoquer chez l'adversaire de Me Henri
Robert une telle surprise qu'il en laissa
choir sa toque sur le bureau du greffier.
Vous concevez cependant bien, Monsieur,

tout comme moi, qu'un Lätonnier, dont la

sincérité égale le grand talent, n'a pu énon-
cer sciemment une contre-vérité et que,
d'autre part, un esprit aussi avisé n'a pas

manqué de s’assurer, avant de produire|.
cette affirmation, qu’elle était l'expression
même de la réalité,

Il est donc avéré que votre informateur
vous à induit en erreur et que non seule-

ment M. Forget n'a jamais pu, surtout
pour les motifs aussi bas que vous lui pré-
tez, se réjouir, ni publiquement ni dans
le silence du cabinet, des échecs français,

mais qu’encore, en nous apportant le ré-

confort de sa vaillance et de ses lumières,
i! nous prépare de nouvelles victoires. Et
voilà qu'’ainsi surgit, éblousssante, l’expli-
cation du ‘‘facteur formidable” dont nous;
avait parlé Lord Kitchener, dans des ter-
mes mystérieux, il y a quelque temps déjà.
Le “facteur formidable”, c'était M. For-

get, ni plus ni moins.
Dans les tristes jours que nous traver-

sons, ce sera pour nous une bien patrioti-
que consolation de penser qu’il n'en n'aura
coûté à la France que la bagatelle de 73 à
80 millions de francs, restés embourbés

dans les marécages de la Banque Interna-
tionale du Canada, du Quebec Railway et
de 'East Canada Hower & Pulp, et repré-
sentant tout au plus le prix d'une centaine
dt batteries de 75, pour s’assurer les sym-
pathies de M. Forget et I'inappréciable con-
cours de sa loyale épée.

Je sais, Monsigur, que vous appréciez a
sa juste valeur le précepte “Amicus Plato,
sed magis amica veritas”. Vous considè-
rerez évidemment comme un devoir de rec-
tifier votre jugement sur les véritables sen-
timents de M. Forget. C'est, dans tous les

cas, pour moi une véritable satisfaction que

de vous en pourvoir fournir les moyens.
Puisse Mercure, dieu des financiers, éten-
dre, durant la chaleur des combats, un
caducée tutélaire sur M. Forget.

. Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance
demes sentiments distingués.

M. LAURETTE,
Rue de la Victoire, 47, Paris.

—G-——

“

 

Dingley,
l'illustre écrivain

 

” ve scène de recrutement,
à Londres

  

Aquelques jours- de 1, Dingley fut un
“soir attiré sur la place de Trafalgar, au pied

yde la colonne Nelson,par l'éloquence d'un

’sergent-recruteur(enveloppé jusqu'aux Pieds

de sa vaste houppelande, bien nourri, su-
‘perde 3 voir, et qui vantait à des voyous
‘assemblés autour de lui le service de la

lReme,| Co
i'—Gentlemen, criait le soldat, vous n'êtes
pas nés fils dé pairs! Maisle gouvernement

iaPoeil sur vous! Ici, vous mourez de faim

ide if!" An‘cap;deBoris biftecks, de bon

\whisky, etla gloire! Avis à la belle jeunes-

2HelOntrouvedans les Rangers etles Scouts

e élégance‘€Juevous rie verrez à aucune

frmée, du monde, un service aussi doux

able, ‘une subordinationqui s'accorde

a faitement avec. la, légèreté des

rimes. Déjeunerdu“natin” ati THE etdla

gharmelade, tranches de jambon et corned

CR ;. baignades, foot-ball et cricquet, le

Hou Slerégimenthesdonne;pgs,Quitveut ;

 

Un triste cockney s'avanga — un de ces

voyous de l'East-Wnd, de cette custe avilie,‘

sans discipline ni courage, sans

morale, sans métier, tristes bêtes humaines

chiens errants du quartier des docks, hotes

faméliques des sordides slums ct de ces bi-

zarres refuges où l'on achète pour un penny
le droit de dormir pendant huit heures, le
front appuyé sur unc corde.

sans loi,

posant lu main sur la recrue qui lui venait
à l'épaule. Si la patrie en avait des mille et
des cent conune lui, des paysans, des ban-

dits, des roughs ne feraient pas pleurer
notre Reine! Allons, gentlemen, de l’en-

thonsiasme! le commandant en chef de
mande des hommes de coeur pour les di-

vistons de cavalerie et d'infanterie montée.
(dite touts ceux qui sont intéressés à la
prompte solution de la guerre fasseut leur
j aquet et rejoignent !

Un sevond misérable sapprocha, Le ser
gent le serra contre son coeur, cependant

qu'il continuait de pérorer dans la brume:
Déjeuner du matin au the et a la mar-

melade. tranches de jambon et corned
beef...

leu à peu, les curieux se dispersaient.
lA-haut, -ur <a colonne, Nelson cn grand

uniforme, avec son épée ct son bicorne,

dans le brouillard. Aux quatre

les quatre lions bri-
'enfonçait

coins du monument,

canniques, lu tète entre les pattes, s‘endor-
wadent duticement,

Ça et 14 passait et repassait Uil correct jar
Seeman, la juga'aire au menton, Aux der-
niers étages des immeubles brillaient et s’é-

tuignaient des affiches.

Bientol la triste flamme du réverbère
W'éclaira plus que Dingley, le sergent et trois
pauvres diables marqués par cette niisère

de Londres, la ville du monde où l'être hu-

main, sitôt qu'il s'abandonne, déchoit le

plus vite et le plus bas,
Le racoleur prit deux des cuckneys sous

le bras, fit un signe au troisième. Mais

celui-ci demeura tnmobite, planté sur l'as-

phalte boueux comme un arbre du square.

Mingley suivit le sergent ct ses recrues.
{errière eux il pénétra dans un bar, s'assit

à une table voisine et les écouta causer.

Ils commencèrent par boire des whisky-
soda, puis du gin pur. Te racoleur avait

rejeté sa houppelande et apparaissait main-

tenant sanglé dans sa jaquette écrevisse, le
bonnet sur l'oreille, les cheveux pommuadés,
ot caressaut de sa badine ses longues juun-

hes d'échas-ier, Avec une verve méridionale.

i! énumérait ses campagnes, À l'en croire,il

s'était battu partout : sur les pentes de l'Hi-
malaya, contre les Afridis féroces qui vous
ouvrent le ventre d'un coup avec leurs lar-

fes couteaux ; dans la haute vallée du Nil,

contre les nègres du Mahdi, et dans les
forêls traîtresses où se réfugie le Birman.
L'alcoo! arrosait ses conquêtes. A chacun
de ses exploits, il levait son verre à la

Reine,

~Allons, mies enfants, a ia Reine! Fncore

tre dent creuse de whisky!

Le romancier l'écoutait non sans plaisir
et contemplait avec admiration,sous la table,

les larges pieds de cet homme qui avait
arpenté l'Empire. Soudain la porte s’en-
trouvrit, et Dingley vit se glisser dans le
bar un homem, — un grand enfant plutôt,
rachitique, fané: le troisième héros, Son
faux-col avait les trous dégradés d'un tuyau
de vieille pipe, et ses yeux l'éclat brouillé
de ces pierres de lune que l‘on porte en bre-

loque et qui se ternissent à l'usage. T1 lais-
sa glisser son regard sur le sergent recru-

teur trop occupé de ses fanfaronnades pour
s'être aperçu de son entrée. Puis il fit
le tour de la salle, l'air délibéré, négligent.
comme s'il eût cherché quelqu'un. Finale-
ment il vint frôler fe racoleur au passage.
A sa vue, celui-ci poussa un formidable

hurrah, et lui passant d'un geste tendre le
bras autour de la taille :
—Du gin, my dear?
—Comme il vous plaira, j'ai soif.
Dingley ne le- quittait pas des yeux. Ses

regards s’arrétaient sur ces quatre hommes
avec une véritable tendresse. A travers la
fumée de sa pipe, comme autrefois dans

(retrouseraient

- de brave homme! mugit le sergent, en

 

 

les relents des fumeries d'opium il avait
cru pénétrer le secret de l'Orient, il se re-
présentait ce soir, avec une agilité sur-
prenante, lu vie de ces trois misérables

dans les affreux quartiers de Londres.

Maintenant ils allaient partir, s'embarquer

pour le Sud, connaître les beaux hasards
de la guerre. Au service de la Reine, ils

quelque noblesse, ils noue-
raient enfin connaissance avec la propre-

té, le courage ct la santé, Dans l'atmos-
phère de ce bouge, Dingley se sentait à
cette heure le frère de ces tristes voyous,

humbles  woyens d'une grande oeuvre.

l'arbre de l’Empire s'enracinait dans leur
misère et leur ivresse. Et le thème du ro-
man qu'il cherchait depuis des semaines

tndit soudain dans son esprit, conmme en

cas de soleil à l'horizon d'une plaine: l’his-
torre d'un voyou de Londres régénéré par

x guerre. H n'entendait plus

rien, Aube OLUVres, Mstants supre-

nes, prus chargés de volupté que les minu-
tes d'amour!

ne voyiit.

des

La pipe s'éteignait dans sa main. L'hor-

Lyge du bar sonnait sept heures. Déjà
deux des recrues dormaient les poings sur

réveilla pour

leur faire signer un papier qu'il tira de la
On but une dernic-

su table. fe racoleur des

doublure de sa veste.

ve rasade, les cochnevs et le sergent sor-

arent silencieusement du bar. Dingley héla

un ‘ab qui passait et se fit reconduire chez
‘ui.

JEROME et JEAN THARAUD.
(hingley, l'üllustre écrivain.)

— ceQe

Li desn au New-York
World par notre cher Herald-Telegraph.
représente le Hon britannique, le flanc en-
snglamté par une flèche allemande.

Comme légende, ces simples mots: Arous-

cd at last (Bnfin réveillé).
Tiens, mais il était donc endormi,

ie vieux lion britannique!

Le Herald ne nous avait pas encore dit.
“+ x

cimprunid

tiens,

lu grand magazine français Le Miroir

tlikraison du 22 novembre 1914) :

“Ce sera une consoluion pour bien des

familles d'apprendre que tous les prison-

piers ne sont pas malheureux en Allema-

vue, C'est ainsi qu'au lazaret de Wein-

gafter 306 l'rançais, blessés plus ou -moins

sont avec humanité.
Dyes enbulanciers, qui les avaient suivis cn
pricvement, signes

vapiivité et qui ont clé renvoyés par la
Sitisse, assurent que durant cinq semaines
passées en Allemagne ils n'ont pas eu trop

à + plaindre. On affecte mème de les trai-

ter pour qu'ils le répéêtent,
probablement (ste

avec courtoisie.

Reproduction humbiement dédiée à M.
Ferdinand Paradis,

LA * *  
Le Mail io NM. Macnab annonçant l'autre,

Jour que le chef suprème de l'armée fran-"
çaise venait, d’un seul coup, de mettre à
pied vingt-quatre généraux inférieurs à

leur rôle, se plaisait à vanter dans
le général Joffre son esprit “à la
Kitchener™ (his Kitchener - like insis-
fence upon efficiency on the part of his

officers”.
Nul doute que cela ne fasse bien plaisir

«ar général Joffre, quand il lira cela dans
te Wail,

Joffre comparé à Kitchener!
A Kitchener, mon vieux! Non,

faut-il un peu que les lecteurs de ces jour-
naux en aient, une couche!

mais

Pour impressions en lout genre,

s’adresser à “Action.” Tarif mo-

déré, travail rapide el de premier

ordre. Demandez nos prix.

‘L’ACTION,” Rue Saint-Gabriel,

72. Téléphone: Main 5356. 
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tout simplement incroyable.

ses, il pourra vous offrir

    XoRCTION?
se permet de recommander d’une façon toute particu-

lière à ses lecteurs,

À LA VEILLE DES FÊTES,
une visite à la

Librairie Saint-Louis,
288-EST, RUE SAINTE-CATHERINE, 288-EST.

où notre ami Faribault se Jera à toute lieure un
plaisir de leur suggérer, pourleurs cadeaux, un
tas de choses extrêmement inléressantes.

La quantité de livres d'actualité, d'albums, de
revues, magazineset journaux d ‘Europe que Faribault
possède en magasiu actuellement, malgré la guerre, est

Entre autres OC0AsIons particulièrement avautageu-

Roman Romonesque, comprenant, outre un nombre in-
calculable de contes, nouvelles, fantaisies, ete., plus de
cent romans des meilleurs écrivains, soit 23 voiumes
solidement reliés,—le tout au prix dérisoire de $16.

LIBRAIRIE SAINT-LOUIS
288-EST, RUE SAINTE-CATHERINE, 288-EST

TÉLÉPHONE : Esr 2660

N.B.—No pas oublier que vous pouvezaussi vous procurer .ohez Faribautt les
Louer les plus intéressants qu’il y alt on co moment

 

une collection complète du

Montréal.    

| L’esprit d’Arthur Buies

Dans sa recente conference sur ‘’A\r-

thur Buies humoriste”, NM. Léon Lorrain

n’a en somme cité que peu de traits del

l'humour de cet excellent chroniqueur.

La vérité est que celui qui ne le connait

que par ses écrits n’en trouve pas un

grand nombre à citer. Ses meilleurs mots,

Buies ne les a pas écrits; il des a lancés

en plein vent, assénés parfois de sa voix

coupante, au hasard des rencontres et des

circonstances. Ils n’ont pas, que je sache.

été recueillis. Ils méritaient de l’étre, si
j'en juge d'après celui que je vais rappor-

ter.

Au cours d'une campagne électorale, sir

Hector Langevin fut brialé en effigie à

Rimouski. Mgr Langevin, évéque de Ri-

mouski et frère de sir Hector, se montra  
indigné de l'insulte faite à son illustre pa-'Ÿ

rent. et, pour en punir les Rimouskois.

supprima

Quelques jours après Arthur Buies
passait par là. Mis au courant de ce qui

s'était passé, il proposa aussitôt: “Brülez-
le done encore une fois: on va peut-être

vous ôter le Carèéme...

tes Quarante-Heures. |

Les lecteurs de “ACTION?

  

346 - Est, rue Sainte-Catherine, 346-Est

où ils sont assurés de trouver la collection la plus intéressante

ESTAMPES,

CONSOLES, GLACES,

Comme encadreurs, inutile de répéter ici que MORENCY FrŸres

 

qui sont des gens de goût, devront,
pourleurs cadeaux du Jour de l'An,
aller faire visite à

DRENCY FRERES
qu'il y ait à Montréal, en fait d’

GRAVURES anciennes et modernes,

REPRODUCTION DES GRANDS
CHEFS D'ŒUVRE

( en noir et en couleurs )

MEUBLES de STYLE,
etc, etc.

sont strictement sans égaux à Montréal.

Téléphone : Est 3202

 

 

 

 

w

Sauf JL. Rodolphe Forget, S. FE. M. François Langelier, lieutenant-gouvernenr

de la l'rovince de Québec, AT. le juge Cimon et JLIT. les redacteurs du “ Stur®

tous les lecteurs de l'Action sont, très certainement des amis de l’Actlon

C'est pourquoi nous nous permettons aujourd'hui d'oser bien adresser à tous nos lecteurs
(sauf les personnes ci-dessus désignées) la très humble prière que voici :

—Vous toutes, mesdames, et vous tous, messieurs, qui, à l’occasion du Jour de l'An vous

proposez de changer de toilette, pourquoi, au lieu d'aller donner votre commande à tel où tel

tailleur ou mercier plus ou moins au courant, n'iriez-vous pasla porteränotre vicil amicet nouvel

annoncier, M. ALBERT-A. ROY ?

M. Roy dirige en effet, comme peut-être vous le savez déjà, au numéro 169-Est de la rue
Sainte-Catherine et au numéro 1,013-Est de la rue Mont-Royal, deux établissements qui comp-

tent À tous égards parmi les plus séleets, les plus fashionables et les plus justement réputés de

touts la ville.

Allez, mesdames et messieurs, allez faire seulement une petite visite aux magasins de

M. ALBERT-A. ROY.

Non seulement vous y trouverez des marchandises de beaucoup supérieures à celles que

peuvent vous offrir vos fournisseurs ordinnaires, mais encore à des prix sensiblement inférieurs.

5

469 - EST, RUE SAINTE-CATHERINE, 469 EST

Succursale : 1,013 Est, Rue Mont-Royal, 1,013 - Est

’

N.B.—Se réclamer de 1*“ACTION”.   

 

 

     
 

 

 

Une Bière Nouve
E succès considérable de la FRONTENAC

SPECIALE et de
STANDARD---et en particulier de la

FRONTENACla

FRONTENAC BOCKau printemps dernier---

l'organisme par les temps

température uniforme. 
En vente partout.

douzaine et de 2 douzaines.

 

BOCK DE NOËL
est une bière foncée, riche et mousseuse, d’un goût agréable, exquis.

Elle tonifie et fortifie l'estomac—c'est exactement ce que requiert

froids.

La FRONTENAC BOCK DE NOEL est fabriquée dans la Brasserie Modèle
du. Canada, dont les murs sont isolés par des plaques de liège pour assurer une

Elle est fabriquée avec le choix des houblons et du
malt par les ouvriers de brasserie qui reçoivent les plus hauts salaires au Ca-
nada. DEMANDEZla “FRONTENAC BOCK DE NOEL” aujourd’hui mé-
me et INSISTEZ pour qu’on vous la donne.

BRASSERIE FRONTENAC, LIMITEE, MONTREAL.

Fournie aussi en caisses de 17

a provoqué la demande d’une nouvelle bière
spécialement conditionnée pour la consomma-

tion pendant les temps froids.

,

. . . ° .

 
TELEPHONE: SAINT LOUIS 5610  

 


